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pris d’assaut l’Afrique, non seulement dans le 
domaine de la colonisation et de 
l’évangélisation, mais aussi dans le domaine de 
la recherche scientifique. Dans le domaine de 
la recherche en littérature, en sciences du 
langage, humaines et sociales en Afrique, les 
scientifiques occidentaux, surtout européens, 
n’ont toujours pas tenu compte des paramètres 
culturels dans l’analyse de beaucoup de 
phénomènes et faits scientifiques. Or, dans 
beaucoup de cas, la connaissance des facteurs 
culturels et cognitifs est indispensable à 
l’atteinte des résultats. Ainsi, selon F. Ouattara 
(2004, p. 5), « il est démontré que la culture 
influence les comportements » ; et « on sait 
depuis longtemps que l’image du chercheur 
totalement neutre et extérieur à la réalité, qu’il 
tente d’observer, n’est qu’un leurre ».  

La question de recherche qui est ainsi posée ici 
est de savoir si la connaissance de la culture 
d’un peuple est nécessaire avant d’entreprendre 
une recherche scientifique sur un phénomène 
littéraire, linguistique, humain ou social lié à ce 
peuple ? Cette question met en évidence une 
autre, celle de la nécessité d’une collaboration 
entre chercheurs européens et africains 
(conscients et connaisseurs de leur culture) 
d’un même domaine scientifique 
d’investigation ou d’une même spécialité.  

A travers ces questions un objectif global est 
visé. Il s’agit d’abord et principalement de 
mettre en évidence le rapport qui existe entre la 
culture et la littérature, les sciences du langage, 
humaines et sociales dans le contexte africain ; 
montrer ensuite que la connaissance et la 
maîtrise de ce rapport sont incontournables 
dans l’atteinte des résultats d’une recherche 
scientifique dans le même contexte ; suggérer 
enfin qu’il y ait une franche collaboration, sans 
discrimination, entre chercheurs africains et 
étrangers partageant un même domaine 
d’investigation et d’intérêt.   

Pour atteindre ces objectifs, la méthodologie 
mise en place consiste à illustrer, par  quelques 
exemples, en littérature, en sciences du langage 
et dans différentes disciplines des sciences 
humaines et sociales, les faits scientifiques dont 
l’identification et la compréhension nécessitent 

la connaissance de la culture ou des secrets 
naturels propres à un peuple. L’étude met en 
exergue un fait linguistique grammatical et 
sémantique dans une langue africaine 
découvert grâce à la prise en compte des 
paramètres sémantiques, cognitifs et culturels. 
D’autres illustrations qui tiennent compte de 
l’un ou l’autre de ces paramètres dans d’autres 
disciplines telles que la littérature, la 
sociologie, l’histoire, la philosophie viennent 
compléter et renforcer l’exemple linguistique.  
L’ossature de l’étude se présente ainsi qu’il suit 
: après cette première partie qui est 
l’introduction générale, la deuxième partie 
établit le lien entre la culture, par ses 
paramètres sémantiques et cognitifs, et la 
recherche en sciences du langage et en 
littérature. La troisième partie établit le même 
lien entre le domaine des sciences humaines et 
sociales en y ajoutant parfois les paramètres 
mythiques. La conclusion récapitule les 
principaux points de vue sur la question et 
ouvre des  perspectives. 

2. CULTURE ET RECHERCHE EN
SCIENCES DU LANGAGE ET EN
LITTERATURE
La langue est le support et l’expression par
excellence de la culture. Son étude, c’est-à-dire
le mécanisme et le fonctionnement qui la
régissent, doit inévitablement tenir compte
aussi bien des sons, des formes que des
éléments sémantiques et cognitifs qui sont le
soubassement même de son existence.  La
littérature dont le moyen principal d’expression
est la langue, ne peut non plus se passer des
faits culturels. Mais, cette prise en compte de la
culture dans l’étude des langues (surtout quand
il s’agit d’une langue étrangère pour celui qui
l’étudie) et de la littérature n’est toujours pas
évidente pour bon nombre de chercheurs. Dans
les sections qui suivent, il est démontré
l’importance de la prise en compte des
paramètres culturels dans ces deux domaines.

2.1 Paramètres culturels, sémantiques et 
cognitifs en sciences du langage par 
l’exemple des classes nominales du biali 
Les sciences du langage s’occupent de l’étude 
d’une langue en tant qu’instrument de 
communication, un système de signes vocaux 



Culture et recherche en littérature, en sciences du langage, humaines et sociales en Afrique. 

133 
J. Rech. Sci. Univ. Lomé (Togo), Spécial 2019, 21(3) : 131-143

spécifiques aux membres d’une même 
communauté. C’est l’expression de la culture 
d’un peuple. Le phénomène linguistique choisi, 
pour illustrer l’importance de la prise en 
compte des facteurs culturels dans une analyse 
linguistique, est la classification nominale.   

Les classes nominales ou genres nominaux sont 
des systèmes d’accord de marques 
grammaticales qui montrent des corrélations 
avec les caractéristiques sémantiques. Le terme 
'genres nominaux' (ou Gender dans la 
littérature anglophone) est surtout utilisé pour 
les langues indo-européennes, le terme 'classes 
nominales' pour les langues africaines. La 
différence entre ces deux termes est cependant 
seulement conventionnelle. Selon A. 
Aikhenvald (2000, p. 19) le terme 'genres 
nominaux' a été utilisé pour la première fois au 
5eme siècle avant Jésus-Christ par le philosophe 
grec Protagoras lorsqu'il divisa les noms grecs 
en trois classes : féminin, masculin et inanimé 
ou neutre. Ce système de genre est typique 
pour les langues indo-européennes. Le terme 
'classes nominales' a été introduit plus tard 
lorsque les Européens commencèrent à étudier 
les langues africaines. Ils trouvèrent des 
systèmes de genres plus larges avec huit ou 
plusieurs différenciations qui, pour la plupart 
ne font aucune distinction entre féminin et 
masculin (comme par exemple en swahili). Il 
est important de souligner ici que l'emploi des 
deux termes est interchangeable.  

Beaucoup de langues du phylum Niger-Congo, 
comme par exemple les langues Gur et les 
langues Bantu, sont caractérisées par la 
présence des marques de classes qui sont soit 
préfixées soit suffixées à la base nominale, et 
parfois à la fois préfixées et suffixées (par 
exemple ditammari (T. Nata, 1978), mbɛlimɛ 
(L. Neukom, 2004), ncàm (I. Takassi, 1998, 
2003), etc.). A travers ces marques de classes, 
les noms d'une langue sont répartis en groupes.  

Il y a eu beaucoup de controverses sur les 
principes sémantiques de ce regroupement. 
Certains linguistes soutiennent le point de vue 
selon lequel le regroupement des noms au sein 
d'une langue est basé sur une motivation 
sémantique (E. Contini-Morava, 1997, 2000, 

2002, 2003 ; A. Aikhenvald, 2000 ; entre 
autres). Les tenants de ce point de vue ont 
identifié des paramètres sémantiques de base 
entrant en ligne de compte dans la 
classification nominale.  

D’autres linguistes pensent que les systèmes de 
classes nominales sont fondés sur l'arbitraire, 
sans aucun contenu sémantique intrinsèque si 
bien qu'il n'existe finalement qu'une tendance 
de regroupement des noms sur la base des 
classes naturelles des choses (I. Richardson, 
1967 ; A. Amidu, 1997 ; G. Corbett, 1991 ; D. 
Idiata et al. 2000 ; entre autres). Pour eux, les 
systèmes des classes nominales, de façon 
prédominante, manquent de bases sémantiques 
parce que les membres des catégories tels que 
les parties du corps, les plantes, les animaux et 
les artéfacts apparaissent dans des classes 
différentes.  

I. Richardson (1967, p. 378) soutient la thèse
selon laquelle il est impossible de prouver par
une méthodologie acceptable que la
classification nominale en Proto-Bantu était en
effet largement basée sur une implication
conceptuelle.

Les langues Oti-Volta-Orientales, et plus 
particulièrement le biali, sont confrontées à la 
problématique ci-dessus esquissée. A première 
vue, il semble impossible de prouver, sur la 
base d'une ‘méthodologie acceptable’, que la 
classification nominale est fondée sur un 
concept général sous-jacent. La thèse centrale 
que nous défendons dans cette analyse stipule 
cependant que le système de classes nominales 
du biali, bien que ‘caché’, est fondé sur une 
sémantique sous-jacente à paramètres 
variables. La notion de sémantique à 
paramètres variables utilisée ici, loin d’être une 
théorie linguistique, est un terme pour rendre 
compte des propriétés physiques et des critères 
culturels comme principes de base à la 
catégorisation sémantique ; elle décrit 
l’existence de plusieurs types d’interaction dont 
l’interaction sociale, l’interprétation 
fonctionnelle et culturelle. Une importance 
particulière est portée dans cette étude à la 
connaissance culturelle pour l’interprétation 
des dimensions sémantiques des classes 



SAMBIENI Coffi 

134 
J. Rech. Sci. Univ. Lomé (Togo), Spécial 2019, 21(3) : 131-143

nominales. 

Les classifications nominales traditionnelles 
ont été au premier rang basées sur une relation 
taxinomique de la nature et des objets ou des 
choses qui sont désignés à travers les noms, 
comme par exemple 'plantes et animaux'. Une 
telle approche ne peut cerner de manière 
efficiente tous les contours de la sémantique 
dans la classification nominale1. Au contraire, 
comme nous le soutenons dans cette analyse, il 
faut tenir compte des facteurs cruciaux de 
l'interaction entre les humains et la nature et les 
choses et de leur environnement. Ainsi, les 
tendances de regroupement sémantique du 
système classificatoire nominal du biali ne 
sont-elles pas l'effet d'un hasard ; mais sont 
basées sur des interactions complexes mettant 
en jeu des dimensions productive, culturelle, 
cognitive et sociale (D. Zubin et K. Köpcke, 
1986 ; R. Dixon, 1986). De ce point de vue, on 

1 Selon (A. Breedveld, 1995, pp. 297-300) il y a 
deux principaux obstacles qui ont empêché les 
linguistes de décrire la sémantique des classes 
nominales : 
- le premier obstacle est la vision limitée de la
possibilité de plusieurs principes pour la sémantique
d’une marque de classe nominale: il a été toujours
envisagé une seule motivation sémantique pour une
classe nominale; l’idée que tous les noms d’une
classe partagent un et même trait sémantique. Mais
des études récentes ont montré que les groupements
sémantiques sont basés sur les champs sémantiques
(les champs sémantiques étant créés par des
associations). Les entités sont regroupées ensembles
parce qu’elles sont du même domaine d’expérience.
Le principe du ‘domaine d’expérience’ est une
importante innovation dans la description de la
classification nominale. C’est une nouvelle méthode
qui peut être employée pour rechercher les
motivations pour la classification des noms au-delà
d’un simple partage d’un trait sémantique.

- le second obstacle de la recherche dans la
classification sémantique dans les langues Niger-
Congo est une conséquence du ‘principe du domaine
d’expérience’. La culture joue un rôle important
dans la définition de ces domaines d’expérience. De
ce fait, la culture est aussi importante dans la
classification des choses. C’est très humain, mais
naïf de considérer la culture d’un peuple comme
universelle et les autres cultures comme une
déviation d’une normale civilisation.

peut comprendre pourquoi au-delà des espèces 
naturelles (le genre des humains, le genre des 
animaux et le genre des végétaux) le 
sémantisme de base des classes nominales du 
biali couvre d’autres facteurs tels que les 
propriétés physiques et des propriétés 
culturelles spécifiques. 

Pour mieux expliquer l’extension de la 
sémantique de base des classes nominales du 
biali, nous tiendrons compte de la dimension 
culturelle qui repose sur les considérations 
métaphoriques et métonymiques pour montrer, 
comment la sémantique de base d’un genre 
nominal du biali a ‘éclaté’ en divers champs 
sémantiques au point de brouiller le système 
classificatoire nominal de base. Ce brouillage 
du système est rendu possible grâce à un 
transfert sémantique à travers les processus 
métaphoriques, métonymiques et 
dérivationnels. 

Pour un genre nominal abordé, il s’agira 
d’examiner son contenu sémantique 
intrinsèque, c’est-à-dire la sémantique de base 
sur laquelle le regroupement des noms en 
genres s’est fondé ; et  voir ensuite dans quelle 
mesure et avec quels paramètres le contenu 
sémantique de base a connu des élargissements. 
Ces élargissements sont rendus le plus souvent 
possibles et nécessaires, comme déjà 
mentionné plus haut, grâce à l’interaction entre 
l’homme, sa société, sa culture et son 
environnement. Dans la mesure du possible, 
nous donnerons des explications aux 
contradictions auxquelles se heurte la 
classification naturelle de base (qui date 
certainement de plus de 10.000 ans) sans pour 
autant nous aventurier dans les questions dont 
les réponses seraient purement aléatoires2. Les 
dimensions ci-dessous, résumées dans le 

2 Il s’agit des questions éventuelles telles que: pourquoi tel 
nom dans tel genre et pas dans tel autre ? S’il est vrai que 
la classification nominale en biali repose sur une 
taxinomie naturelle (que nous essayons d’identifier ici), il 
n’en demeure pas moins vrai qu’on ne peut pas, à l’étape 
actuelle de l’évolution de cette langue, cerner tous les 
contours de cette classification. Ce serait comme si 
quelqu’un se permettait d’expliquer pourquoi en français 
par exemple, la table est du genre ‘féminin’ et le banc du 
genre ‘masculin’ ! 
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tableau 1, sont prises en compte dans cette analyse : 

Tableau 1: les dimensions sémantiques du système des classes nominales du biali (C. Sambiéni, 
2014) 

Genres Sémantique de base Dimension culturelle Dimension dérivationnelle 
I humains personnification agents, état de… 
II inanimés forme allongée continuité, perpétuité, 

saillance 
diminutif 

III animaux mobilité diminutif (animaux 
exclusivement) 

IV inanimés forme ronde cyclicité lieux, objets, fruits (forme 
ronde) 

V végétaux extractions ? 
VI inanimés collectifs augmentatif augmentatif (pullulement, 

volume…) 
VII diminutif toute catégorie 

confondue 
hypocoristique diminutif 

VIII inanimés massifs abstractions fruits (en petite forme 
regroupés) ou poudre 
extraites de fruits 

2.1.1 Le cas du genre I 

En termes de sémantique de base, le genre I désigne les humains comme véritables personnes 
telles que celles en (1). Il s’agit des noms tels que : homme, femme, père, mère, fils, fille3, frère, 
sœur, ami(e), oncle, tante, aïeul, ancêtre, etc. ; les noms de nationalité (béninois, togolais, français, 
anglais, allemand, etc.) font partie aussi de la sémantique de base de ce genre. 
(1) 
'personne'4 
'femme' 
'homme' 
'mère' 
'père' 

SG
hira-u
pwaha-u
la-u
ɲwo-u
pwe-u

PL 
hirǝ-bǝ
pwo-bǝ
la-bǝ
ɲwo-dye-bǝ
pwe-dye-bǝ

Dimension culturelle 
En dehors des humains, on remarque au sein du genre I qu’il y a les noms d'animaux (2) qui 
portent aussi les marques de classes spécifiques pour les humains. Cela s’explique par le fait que, 
compte tenu du rôle que jouent ces animaux au sein de la société humaine, les propriétés des 
humains leur ont été attribuées à travers des processus métaphoriques. Le plus souvent ces 
animaux sont des personnages dans les contes. A. Delplanque (1995)5, parlant du cas du moore 
pour le même phénomène, utilise le terme de ‘personnification’. On se sert des animaux comme 
personnages pour décrire les faits sociaux. 

(2) 
'hyène' 

SG
kwál-u

PL
kwálǝ-dye-bǝ

3 Fils et fille (ma fille adulte) sont à distinguer avec garçon et fille (mon enfant à bas âge de sexe féminin) qui sont eux 
dans le genre VII pour les raisons qui sont élucidées à ce niveau. 
4 Au niveau du singulier des noms ‘personne’, ‘femme’ il y a changement de la qualité de la voyelle finale de la racine du 
nom; ce phénomène morphophonologique ne peut être traité ici faute de place. 
5 Voir aussi Mohamadou (1994) sur le peuhl. 
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'lièvre' 
'éléphant' 
'tortue' 

yìlàɣ-ú
màmàb-ú
làwíb-ú

yìlàɣǝ-dye-bǝ
màmàbǝ-dye-bǝ
làwíbǝ-dye-bǝ

2.1.2 Le cas du genre IV 
Le genre IV désigne principalement les noms par rapport à leur configuration spatiale. Ici, il s'agit 
des objets ou des choses de forme ronde (3) tels que : l’œuf, l’étoile, le soleil, le cœur, le nez, 
l’épaule, la mangue, les graines, la gourde, le genou, la meule, la pierre, la montagne, la case, le 
grenier, l’enclume, certains instruments de musique (tam-tam, guitare, etc.). 
(3) 
'oeuf' 
'arachide' 
'grain' 
'genou' 
'meule' 
'montagne' 
'nez' 
'soleil' 
'coeur' 

SG 
ɲìn-i
tín-i
bí-i
dún-i
na-i
tal-i
wan-i
yen-i
bwotwol-i

PL 
ɲìn-a
tín-á
bí-á
dún-á
na-a
tal-a
wan-a
-
bwotwol-a

Dimension culturelle et cognitive 
La dimension culturelle du genre IV permet de désigner les noms avec une connotation de cercle 
(4) ; la même durée qui caractérise une année, une saison ou un jour. La dimension temporelle est
vue comme une ligne circulaire qui se referme après une même durée.

(4)  
'année' 
'jour' 

PL
byen-a
la-a
-
-
-

'heure' 
'saison sèche' 
'saison pluvieuse' 

SG
byen-i
la-i
san-i
pà-i
yo-i

2.1.3 Le cas du genre VII 
La caractéristique sémantique de base du genre VII a trait aux noms qui sont par essence 'petits' ou 
dont la valeur est restreinte (5). Ici, le paramètre 'forme' ou 'dimension' de l'objet référé joue un 
rôle important. Compte tenu de ce paramètre, les choses ou les objets de toute catégorie peuvent y 
figurer : la calebasse, le cache-sexe, le bracelet, le bol, le tabouret, le tamis, la marmite, la 
moutarde, entre autres. 

(5) 

'calebasse' 
'tabouret' 
'bol' 

SG
hwambǝ-kǝ
cìerǝ-kǝ
tárǝ-kǝ
nin-gǝ
né-gǝ
ba-ɣǝ

'chose' 
'bracelet' 
joue 

PL
hwambǝ-sí
cìerǝ-sí
tárǝ-sí
nin-sí
né-sí
ba-sí
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Dimension culturelle et cognitive 
La dimension culturelle confère à certains 
noms du genre VII le trait [+diminutif] et 
montre par exemple que les enfants, les jeunes 
gens, les vieillards ou des malades (sourd-
muet, estropié, etc.) sont considérés comme 
'diminués' (6a) ; ni l’un ni l’autre nom ne 
possède les caractéristiques complètes 
(physique, mentale, intellectuelle) d’une 
personne humaine mature. Un cas semblable à 
celui du biali est celui de l’eegimaa (S. Sagna, 
2012, p. 153) où certains humains restent en 
marge de la communauté parce qu’ayant de 
bonnes caractéristiques extraordinaires ou étant 
plus ‘précieux’. De la même façon,  certains 
humains sont exclus de la classe I de l’eegimaa 
à cause de leur comportement spécialement 

‘anormal’. Cela est aussi valable pour les 
animaux domestiques (6b); puisqu'ils sont 
domestiqués, ils ne possèdent plus les 
caractéristiques intrinsèques des "vrais 
animaux". Par principe métaphorique, certaines 
cultures classent certains animaux sauvages 
dangereux comme étant de ‘petites choses’ ; le 
cas de la panthère en eegimaa (S. Sagna, 2012, 
p. 159), du rhinocéros en swahili (E. Contini-
Morava, 1997). De même, certains arbres (6d)
se retrouvent dans ce genre parce qu’ils ne sont
pas de ‘gros arbres’. Nous voudrions appeler le
genre VII, le genre "receveur universel" avec la
condition que l'élément qui vient s'y intégrer ait
'une caractéristique' en moins par rapport à son
essence naturelle.

(6) SG 
a. les humains diminutifs (dimension culturelle)
'enfant' 
'garçon' 
'fille' 
'gaucher' 
'estropié' 
'sourd-muet' 
'vieil homme' 
'vieille femme' 

bíí-gǝ
lapǝ-kǝ
sebǝ-kǝ
kò-ɣǝ
ho-ɣǝ
mù-ɣǝ
lacán-gǝ
Pǝcán-gǝ

PL

b. animaux domestiques ou animaux ayant une relation étroite avec les hommes
'chien' 
'cheval' 
'chat' 
'cabri' 
'singe' 
'crocodile'6 

bú-ɣǝ
san-gǝ
nwandǝ-kǝ
bu-ɣǝ
hwan-gǝ
yo-ɣǝ

c. petits animaux (insectes en majorité)
'mouche' 
'moustique' 
'guêpe' 
'oiseau' 
'poisson' 

swò-ɣǝ
làhwe-gǝ
nàn-gǝ
ne-gǝ
yàn-gǝ

bú-sí
san-sí
nwandǝ-sí
bu-sí
hwan-sí
yo-sí

6 Le crocodile est un animal sacré dans la culture biali; il est adoré comme fétiche dans certaines familles, c’est peut-être 
pour cette raison qu’il a dû quitter le genre des animaux pour se loger dans le genre VII, genre ‘receveur universel’. Il y a 
aussi certainement des raisons similaires qui expliquent la présence des choses comme la calebasse (a priori de 
forme ronde) qui se trouvent dans ce genre; mais nous ne pouvons prétendre cerner tous les contours de ce phénomène 
classificatoire qui date peut-être de plus de 10. 000 ans. 

bíí-sí
lapǝ-sí
sebǝ-sí
kò-sí
ho-sí
mù-sí
lacán-sí
Pǝcán-sí

swò-sí
làhwe-sí
nàn-sí
ne-sí
yàn-sí
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d. petits arbres7

'karité'
'nété'
'Lannea'
'Diospyros'
'Vitex'

tan-gǝ
nwó-ɣǝ
sabǝ-kǝ
yesǝ-kǝ
hanrǝ-kǝ

tan-sí
nwó-sí
Sabǝ-sí
yesǝ-sí
hanrǝ-sí

2.2 En littérature 
Dans le domaine de la littérature, les premiers chercheurs ont souvent clamé que l’Afrique noire 
particulièrement n’avait pas une civilisation puisqu’elle n’a pas une littérature, faute d’écrits. 
L’écrivain A. Gide (1929), dans beaucoup de ses écrits se plait à montrer que si on devrait 
reconnaître à l’Afrique noire l’existence d’une littérature, celle-ci ne serait faite de récits 
mythiques sans fondement réel pouvant faire l’objet de curiosité sérieuse. L. Frobenus (1936), 
dans son ouvrage qui introduit le concept de « civilisation africaine », défend presque la même 
thèse. Les écrivains occidentaux d’alors, dans leur quête de littérature exotique, n’arrivaient pas à 
comprendre, à pénétrer les traditions orales africaines qui constituent la grande partie de la 
littérature d’Afrique noire ; pour eux les récits traditionnels sont des récits mythiques, aucun 
fondement de réalité. C’est dans cette perspective que l’œuvre de l’écrivain ivoirien A. Kourouma 
(1970)  « Les soleils des Indépendances » qui a un caractère ironique du début à la fin, avec des 
mots forts et quelques fois agressifs, pour montrer le contraste entre la tradition africaine et la 
nouvelle époque (celle des indépendances), a été au départ mal compris et refusé par ses pairs 
occidentaux. Dans cette œuvre littéraire, l’auteur a fait beaucoup plus l’usage de la culture et des 
expressions du malinké pour pouvoir rendre ses idées. Ceci a été également considéré comme une 
marque de violation des normes de la langue française. Or, l’auteur était conscient que la langue 
française ne pouvait pas rendre exactes ses idées complexes sur les groupes sociaux et les 
personnages de cultures hybrides sur lesquels reposait sa réflexion. Cette conscience de la force de 
la langue et de la culture peut être traduite comme une résistance; c’est ce que pense l’auteur lui-
même, cité par M. Borgomano (2004, p. 7) : 

Je n’avais pas le respect du français qu’ont ceux qui ont une formation classique. [---] Ce qui m’a 
conduit à rechercher la structure du langage malinké, à reproduire sa dimension orale, à tenter 
d’épouser la démarche de la pensée malinké dans sa  manière d’appréhender le vécu.   
Il aura fallu ainsi bien des années plus tard pour que certains écrivains noirs reviennent à la charge 
pour apporter un démenti à la littérature exotique occidentale. Il faut désormais tourner les 
objectifs vers une littérature négro-africaine authentique qui prend en compte la culture, la 
tradition et la civilisation de l’Afrique. C’est ce que M. Carmo (2007, p. 120), citant Gassama veut 
signifier en ces termes: 

7 La disparition aujourd’hui des grandes forêts et du coup de grands arbres fait que les arbres tels que le ‘karité’ peuvent 
ne pas être considérés comme de ‘petits arbres’. 
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Le romancier négro-africain est à la recherche – surtout depuis « les soleils des 
indépendances » - des modes d’expression pouvant lui permettre de se distinguer 
du romancier occidental, des moyens de communication susceptibles d’imprimer à 
son œuvre un cachet authentiquement négro-africain. Du reste, il est à reconnaître 
que ce n’est pas le choix des thèmes qu’un romancier nègre parvient à se 
distinguer de son homologue occidental, surtout du romancier colonial ; son 
originalité, à notre avis, ne peut résider que dans la manière d’appréhender les 
thèmes relatifs à la civilisation négro-africaine et dans le choix des modes 
d’expression qui ne divorcent pas d’avec les valeurs des milieux qu’il dépeint. 

Les genres littéraires oraux en Afrique sont très 
riches en symbolisme et ne peuvent être bien 
appréhendés sans la connaissance approfondie 
de la culture, de la tradition et de la civilisation 
des peuples africains. Les contes populaires par 
exemple constituent en Afrique un important 
outil d’information, d’éducation et de prise de 
conscience pour les générations à venir. Il en 
est de même pour les devinettes, les chansons 
et des panégyriques. Ces genres littéraires, 
quand ils sont traduits et travaillés par les 
occidentaux, ils comportent beaucoup de 
défaillances dans l’interprétation, faute de la 
maîtrise des subtilités culturelles. 

3. Paramètres culturels, cultuels et
mythiques en sciences humaines et sociales
Les sciences humaines ou sociales étant
étroitement liées à l’Homme ou à son
entourage, à son environnement, à ses activités,
à ses pratiques, etc., ne peuvent être comprises
hors de la culture de celui-ci, étant donné
qu’elle est son expression, son identité,
l’extériorisation de son intérieur. De ce fait, et
vu le caractère subtile des sciences humaines et
sociales, il y a forcément des réalités qu’elles
incarnent et dont l’appréhension n’est pas
donnée à tout le monde. Il faut parfois être
initié et même bien moulé dans la culture d’un
peuple (surtout africain) pour pouvoir
comprendre ces réalités qui transcendent la
vérité scientifique standard. Cette subtilité
scientifique va être illustrée dans quelques
disciplines des sciences humaines et sociales.

L’ethnologue M. Augé (1989, p. 23) note que : 
« Le parcours de l’ethnologie, qui postule au 
départ qu’il y a du même chez l’autre, aboutit à 
un constat que lui imposent ses nouveaux 

terrains (ceux de l’ethnologie à domicile) : il y 
a de l’autre dans le même ». Ce point de vue, 
même étant très pertinent (surtout dans le cadre 
de cette étude),  n’est pas partagé par certains 
chercheurs. Deux tendances se confrontent et 
peuvent être résumées comme suit : 

- Pour les uns, la proximité culturelle du
chercheur peut être un prédicat
méthodologique. Ainsi, comme le déclare N.
Sari (1982), « les observateurs des sciences
humaines doivent être issus de leurs propres
sociétés. Ils sont mieux placés pour en
discerner le moindre souffle ». P. Hountondji
(1993) pense que le chercheur africain a un
avantage sur son collègue issu de la société
occidentale quand tous les deux mènent des
recherches dans une société africaine. Dans ce
cas, le chercheur africain connaît souvent, de
l’intérieur, les peuples dont il parle, leur culture
et leur langue, pour avoir grandi en leur sein et
avoir lui-même appris à voir le monde comme
eux, à sentir et à penser comme eux, ce qui lui
rend infiniment plus aisée l’interprétation
immanente des phénomènes qu’il décrit.
Certains chercheurs occidentaux soutiennent
aussi ce point de vue ; ils pensent par exemple
que les sociétés africaines seraient mieux
étudiées par les Africains qui en sont issus. Ce
point de vue suppose en fait que la proximité
ou l’appartenance à une société posent de fait
l’accessibilité à l’appréhension de l’énigme qui
s’y rapporte. Mais, on peut aussi se demander
si l’appartenance du chercheur à la société
étudiée peut être un gage de la qualité des
données recueillies.

- Aux antipodes de la thèse des ethnologues
qui prônent une ethnologie « chez-soi » se
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trouvent ceux qui pensent qu’il peut arriver que 
du fait de la relation d’appartenance ou d’un 
quelconque lien de proximité, le chercheur soit 
incapable d’avoir une distance nécessaire et 
suffisante pour accéder à la signification de la 
réalité humaine ou sociale qu’il observe. Les 
tenants de cette thèse, comme E. Evans-
Pritchard (1969, p. 16), pensent qu’il est plus 
facile d’observer les peuples dont la culture 
diffère totalement de la nôtre, l’étrangeté et les 
particularités de leur mode de vie nous étant 
rapidement évidentes, ce qui fait que 
l’interprétation bénéficiera  d’une grande 
objectivité. 
Pour départager les deux antagonistes, et 
justifier notre ralliement à la première 
tendance, nous considérons quelques faits 
anthropologiques et sociologiques qui 
impliquent la connaissance profonde de la 
culture et des mythes: 

- le chercheur européen et africain n’ont, par
exemple, pas la même perception de la
maladie. Une maladie en Afrique peut être
aussi naturelle que du fait d’un envoûtement,
d’un mauvais sort ou d’une sorcellerie. Le
traitement de certaines maladies comme
l’hémiplégie observe certaines règles
culturelles (interdiction d’injection par
exemple, conduite à tenir avant la cueillette des
feuilles, les écorces et les racines pour les
tisanes, etc.). Le non-respect de certaines
prescriptions médicales dû aux formes et aux
couleurs ou à certaines pesanteurs socio-
culturelles (cas du planning familial) peut être
fatal. Les moustiquaires imprégnées par
exemple ne sont pas utilisées par certaines
personnes à cause de leur nature et couleur
(comparaison faite à un linceul) ; une étude de
l’anthropologie de la maladie doit pouvoir tenir
compte de tous ces paramètres socio-culturels.
Autrement, on pourrait investir des milliards
sans pouvoir atteindre les objectifs fixés. Il
n’est un secret pour personne que dans
beaucoup de régions de certains pays africains
(cas du Bénin, du Togo, etc. par exemple), les
moustiquaires, pour les raisons sus-évoquées,
au lieu d’être utilisés pour lutter contre les
moustiques, sont plutôt utilisées dans les
champs et dans les cours d’eau comme filets
pour capturer les oiseaux et les poissons.

- Un autre exemple palpitant est celui de la
dynamique socio-culturelle autour des cours
d’eau dans le cadre d’un projet d’aménagement
des berges lagunaires. La perception sociale,
culturelle et cultuelle que l’africain a d’un
cours d’eau n’est pas la même que celle d’un
européen. Par exemple, pour l’africain, le cours
d’eau dispose d’un esprit divin à qui il faut
rendre un culte ; un projet d’aménagement doit
donc intégrer la délimitation d’un espace
réservé au dieu de l’eau. Toute chose qui peut
échapper au chercheur européen et le conduire
à l’échec ou à des dépenses fallacieuses et une
perte de temps considérable.

On peut élargir l’illustration en prenant par 
ailleurs un exemple en ethnophilosophie. Un 
chercheur ethnophilosophe autochtone africain 
par exemple, qui n’aborde pas devant ses 
informateurs les questions relatives au vécu 
culturel quotidien partagé par tout le monde, ne 
peut pas être considéré comme sérieux. On ne 
le comprendra pas et ne lui pardonnera pas non 
plus s’il aborde des sujets d’ordre sexuel par 
exemple. Reconnu comme membre d’une 
société donnée, le chercheur a l’obligation de 
satisfaire aux attentes de ses informateurs. De 
ce point de vue, un ethnophilosophe occidental 
doit franchir ces barrières culturelles ; pour ce 
faire, il a besoin de collaboration, d’un temps 
d’apprentissage, et, si nécessaire, d’une franche 
collaboration avec un chercheur autochtone 
pour comprendre les phénomènes tels que le 
baptême traditionnel, la cérémonie de sortie de 
l’enfant, le mariage, les funérailles, etc. De 
même, en philosophie morale et politique, la 
problématique de la « pudeur » et de la 
« sexualité » reste une question qui doit être 
abordée avec des considérations culturelles et 
traditionnelles. 

La question culturelle peut aussi s’appliquer à 
l’histoire. Il faut noter d’abord qu’il n’y a pas 
de moule historique unique ; les modes des 
autres cultures ne doivent pas être infériorisées. 
Quelques exemples peuvent étayer ces propos : 

- L’étude des anthroponymes et des
toponymes africains par exemple véhicule toute
une histoire qui s’inscrit dans la matrice
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culturelle. 
- Les totems traduisent des genres d’interdits
dans certaines régions parce que dans l’histoire
de ce peuple l’animal totémique a joué un
grand rôle

- Les panégyriques constituent un important
instrument de travail, d’investigation pour un
chercheur qui veut étudier l’histoire africaine.
Ces panégyriques qui sont des récits parfois
épiques sont déclamés dans des circonstances
dont seul celui qui connaît bien (avec son fond
culturel) de récitation peut cerner son fond et sa
forme.

4. CONCLUSION

En définitive, il faut d’abord faire le constat 
que la vision du monde est basée sur la 
compréhension de la nature et des êtres 
humains. Dans la société africaine tout est lié ; 
la religion est liée à tous les aspects de la vie, 
Dieu, créateur du monde, maître de la vie et de 
la mort, ne correspond pas à une image, son 
nom varie selon les régions. Tout a un sens et 

une particularité qui se comprennent dans des 
contextes bien précis.  
La non maîtrise de ces paramètres par les 
chercheurs occidentaux, dans le domaine des 
lettres, des sciences du langage et des sciences 
humaines et sociales, aboutit le plus souvent à 
une mal compréhension entre eux et leurs 
homologues africains.  

Il faut donc retenir que l’atteinte de 
l’objectivité de l’analyse des faits humains et / 
ou sociaux dans un contexte africain réside 
dans la compréhension profonde des 
paramètres culturels et des particularités de la 
société. Et, puisque les cultures, surtout celles 
africaines, ne sont toujours pas accessibles et 
appréhendables par ceux qui ne sont pas sortis 
de leurs moules, la recherche en Afrique en 
lettres, en sciences du langage et en sciences 
humaines  et sociales ne peut être une 
recherche scientifique holistique et optimale, 
s’il y a une coopération entre les chercheurs 
autochtones bien formés et les chercheurs 
étrangers travaillant sur un même sujet. 
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